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 Prologue

 Ils vivent parmi nous

Les hommes de la Bible vivent parmi nous. D’Adam à Daniel nous connaissons les noms, les généalogies et souvent les histoires détaillées de plus de 2 400 personnages répartis sur près de deux millénaires entre le XVIIIe et le IIe siècle avant l’ère chrétienne. Malgré leur éloignement dans le temps et dans l’espace, nous les connaissons de l’intérieur : nous les voyons agir, parler, penser jusque dans l’intimité de leur tente ou de leur lit.

Tels sont les jours de la Bible : un paysan se lève à l’aube, prépare ses outils, va aux champs, tandis que sa femme, dans leur humble maison, s’affaire à élever les enfants, à préparer la cuisine, à nourrir les bêtes ; un artiste achève une sculpture sur ivoire pour la prostituée sacrée d’un sanctuaire de Dor ; un village est razzié par des pillards venus de Moab ; un enfant vient de naître : ses parents tressaillent de joie et préparent la fête de sa circoncision ; un prêtre plonge son couteau dans la gorge d’un agneau : il fait à YHWH l’offrande de sa vie et de celle de tout Israël, tandis que coule le sang du sacrifice ; un lépreux hurle de douleur dans la nuit ; à Lakhish, un chirurgien contemporain de Salomon pratique avec succès une trépanation ; une femme adultère est lapidée ; un voleur fouetté ; des milliers d’esclaves bâtissent un palais un grand de ce monde embrasse les sept femmes de son harem et quitte sa demeure, monté sur son char, chargé de cadeaux, pour rendre visite à son roi ; celui-ci, à Jérusalem ou à Samarie, est entouré d’une cour et d’une administration qui lui
permettent de suivre les difficiles affaires intérieures de son royaume ; il reçoit les nobles, rend la justice, accueille les ambassadeurs venus de Mésopotamie, d’Égypte, de Damas ou même parfois du lointain royaume de Shéba ; il est le premier parmi ses pairs, les enfants d’Israël, élu de Dieu mais non pas Dieu ; il offre ses sacrifices au Temple où les prêtres, qui mangent beaucoup de viandes — celles des bêtes immolées à la gloire de YHWH —, ont la réputation d’avoir bien mauvais caractère : il est vrai qu’ils ont la vocation ingrate d’instruire leur peuple. Dominant le tumulte des affaires et des guerres, transcendant le temps et forçant toutes les frontières de l’espace, à jamais actuelle, s’élève la voix des prophètes, des voyants, ces fous de Dieu qui osent défier tous les paganismes de l’Antiquité, y compris celui de leurs propres frères, pour lancer au monde un message inouï, celui de la justice, de la fraternité, de l’unité, de l’amour, de la paix...

Désormais, faisant écho à cette voix, Israël met tout son génie à exprimer une conception nouvelle de Dieu, de l’homme, du monde, de l’histoire. Là, son originalité est absolue et sa fécondité sans fin — si grande, saint Paul l’a dit, qu’elle constitue un « mystère » dont les racines nous portent... Un mystère se constate, il ne s’explique pas. Ce livre se propose de faire franchir au lecteur les trois seuils de l’univers quotidien des Hébreux, les portes de la Terre, du Temps, et du Ciel.


 Nous les connaissons intimement

L’homme ne s’éprouve pas homme de la même façon à l’âge du bronze ou à l’ère atomique. Une même situation — une naissance, un mariage, un adultère, un meurtre — est ressentie différemment si elle est vécue à Ur en Chaldée, dans l’ancien Empire d’Égypte, à l’époque royale à Jérusalem, dans la France gothique ou dans le gratte-ciel d’une cité moderne.


Nous ignorons le visage d’Abraham mais nous connaissons intimement les principaux épisodes de sa vie : nous le voyons s’arracher à son milieu familial dont il conteste les idées et les usages, nous l’accompagnons à travers les déserts asiatiques lorsqu’il se lance dans sa grande aventure qui marquera en fait le début d’une ère nouvelle dans l’histoire des hommes. Nous saisissons le regard de Jephté au moment où il tranche, au couteau, le cou de sa fille 1 : le sang jaillit, bientôt calciné avec la chair de ce jeune corps dans les flammes d’un holocauste. Nous découvrons la psychologie du désir, du meurtre et du salut dans le drame d’amour que David vit avec Bethsabée 2. Nous voyons Salomon grandir à la cour de son père et devenir le plus fameux roi de l’Orient à travers les intrigues du palais et les fastes du harem. Les détails de la vie quotidienne des rois, des princes, des notables, des prêtres, des prophètes, des ouvriers et des paysans se déroulent sous nos yeux à la lecture de la Bible comme les images d’un film.

Non seulement les faits extérieurs sont décrits avec l’exactitude et la minutie du mémorialiste, mais encore la psychologie des héros est mise en relief avec une étonnante économie de mots, si puissamment que les hommes de tous les temps et de tous les pays ne cessent de se reconnaître en eux et souvent de les prendre pour modèles de leur propre existence. La Bible constitue ainsi un fabuleux réservoir de renseignements : elle ne néglige, dans ses lois ou ses récits historiques, aucun détail, ni le prix d’un char ou d’un cheval à l’époque de Salomon, ni les intrigues de la cour et du harem, ni la manière d’offrir un sacrifice ou de faire la guerre.

Depuis un siècle, la critique biblique a défini avec précision des méthodes qui permettent une utilisation scientifique des données essentielles de ce livre. Une immense littérature, patiemment élaborée en Israël et dans le monde, jette des lumières nouvelles sur les textes bibliques, dont la valeur historique fondamentale et l’antiquité ne cessent d’être confirmées par les recherches et les découvertes contemporaines. Ces travaux se sont étendus, pour la même époque, aux empires voisins d’Israël, la Mésopotamie et l’Egypte,
comme aux peuples de Canaan, renouvelant et élargissant le champ de nos connaissances.

Enfin, l’archéologie nous donne un flot chaque jour grandissant d’informations variées et sûres : les chantiers, par centaines, révèlent aux équipes de savants qui y travaillent les traces palpables de la vie des Hébreux. Ici, le contact avec le passé est immédiat, il ressuscite sous nos yeux, sous forme d’objets ou d’inscriptions, ses irréfutables réalités. « La terre nous a reconnus, elle s’est mise à nous parler... », me disait récemment un berger d’un kibboutz de Galilée.

Des documents épigraphiques, en hébreu, en araméen, en phénicien, la stèle de Mésa, roi de Moab, l’inscription de Siloé, les multiples ostraca découverts en Samarie, à Lakhish, ou au Néguèb, à Arad, la stèle de Sheshak d’Égypte, les inscriptions du sanctuaire de Karnak, celles, multiples, d’Assyrie et de Babylonie — annales royales de Salmanasar, de Teglat Phalasar III, de Sennachérib — nous donnent un abondant matériel qu’il faut cependant utiliser avec circonspection. Les chroniques néo-babyloniennes, qui rapportent l’histoire des années 745 à 538, notamment celle du règne de Nabuchodonosor, confirment d’une manière frappante les informations qui nous viennent de la Bible.

Voici une poterie qui a pu contenir l’huile ou le vin d’Abraham ; ces murs, ces palais ont été bâtis par Salomon et habités par lui. Ce crâne trépané date du IXe siècle : il prouve l’existence de chirurgiens savants à Lakhish — bien que la Bible ne dise pas un mot d’eux. L’homme qu’ils ont opéré, probablement un grand de ce temps, a survécu à son opération pendant des années, l’état du crâne en témoigne. Voici des chaises, des tables, des instruments, des objets d’art de ce siècle. Petit à petit, l’époque nous révèle ses secrets : pendant que j’écris ces lignes, la radio d’Israël annonce la découverte à Eshtamoa, près d’Hébron, d’un trésor d’argent et de bijoux, le plus important que nous possédions de l’époque royale — dont le vrai visage nous est connu avec une précision sans cesse grandissante.

Si bien que l’historien se trouve en présence d’une masse considérable de documents de toutes sortes qui le
condamnent, par leur richesse et leur diversité, à la plus grande prudence critique.


 Le visage d’Abraham

À quoi ressemblaient ces hommes que nous connaissons parfois mieux que nos contemporains ? Comment pourrions-nous les représenter, les peindre, les sculpter sans faire comme les artistes d’Ile-de-France ou de Florence qui prenaient les visages et les paysages de leur pays et de leur temps pour évoquer ceux des hommes de la Bible ?

Depuis longtemps on sait qu’ils n’étaient pas des « sémites » pour la bonne raison qu’il n’y a pas de « race sémitique ». Les Hébreux naissent de la fusion des nations qui peuplaient le Proche-Orient ancien. Abraham et Sarah, sa femme, étaient des Chaldéens ; Isaac et Jacob épousent des Araméennes ; Ephraïm et Manassé sont les fils de Joseph et d’une mère égyptienne. Moïse se marie à une Ethiopienne ; au temps de Néhémie, des Hébreux s’allient à des Moabites, des Ammonites, des Philistines, des Cananéennes 3.

Nous ne possédons que de très rares représentations picturales des Hébreux de la Bible. Partout dans le monde antique, en Égypte, en Mésopotamie, aux Indes, en Chine, en Grèce, à Rome, l’effort de l’homme consiste à sauver tout ce qui peut l’être de l’effacement général que provoque le temps. L’architecture, la sculpture, la peinture s’emploient et parviennent magnifiquement à fixer les fragiles réalités quotidiennes. Regardez les bas-reliefs et les peintures d’un tombeau égyptien : vous voyez un homme, sa femme, ses enfants, sa domesticité. Vous savez s’il aimait parcourir son domaine à pied, en litière, en barque, s’il préférait la pêche à la chasse et quels instruments il utilisait en pratiquant son sport favori. Vous connaissez quelles attitudes prenaient son pédicure et sa manucure dans leur travail délicat, quels étaient leurs habits, leurs bijoux, leur visage. Vous voyez les corps de métiers défiler comme dans un film : le paysan sème,
laboure, moissonne, lie ses gerbes, les engrange. Vous assistez à la fabrication de la farine, à celle du pain, du vin. Vous voyez les artistes travailler le limon, la pierre, les métaux, le bois, les bijoux et ceux-ci orner les beautés dont le visage nous est aussi familier que celui de nos contemporaines. Dès les débuts de la IVe dynastie, les artistes égyptiens ont mis au point l’immense répertoire d’images et de sculptures qui représentent les travaux et les jours de la vie. On voit, au cours des siècles, évoluer les techniques, les arts, les coutumes, les modes. Ce qui est vrai de l’Égypte pendant trois millénaires se vérifie dans toutes les grandes civilisations qui ont, par ce biais, échappé au naufrage du temps.

On connaît le visage de Séti Ier, de Ramsès, d’Our Manshé, roi de Lagash, de Naram-Sin, roi d’Agadé, de Mélichapak II, roi de Babylone, on sait quelle expression avait Assourbanipal debout sur son char, on connaît l’extraordinaire beauté du roi-prêtre de Cnossos, on possède le buste d’Aristophane, celui de César, mille autres encore, datant de toutes les époques, provenant de tous les pays.

Rien de tel en Israël dont les prophètes, au nom de l’éternel, ont mené une guerre, en vérité, victorieuse, contre les images. Celles-ci ont été vérité, victorieuse, contre les images. Celles-ci ont été définitivement chassées de la cité hébraïque au nom de YHWH, créateur du ciel et de la terre, dont la loi interdisait la représentation des formes. On ignorera à jamais le visage d’Abraham, de Moïse, de David, d’Isaïe et d’Ézéchiel, arrachés à nos regards par une volonté transcendante, qui tend à effacer le contingent — fût-il le plus exceptionnel — au profit de l’éternel.

Toutes les civilisations anciennes ont connu le vertige du sacré : chez les Hébreux, celui-ci a été tel, il a provoqué en leur conscience un tel traumatisme, et si constant, que les réalités de leur vie quotidienne politique, sociale, religieuse, nationale, de leur art, de leur littérature, de leur poésie ont pris des dimensions et des caractères proprement inouïs dans l’histoire de l’humanité. C’est dans la profondeur de ce choc, là où l’éternel incréé s’insère dans la création — et nulle part ailleurs — qu’il faut rechercher la clé de l’existence et de la
permanence d’Israël. Les conditions naturelles de la vie des Hébreux, de ce fait, s’accordent à une organisation sociale qui subordonne l’individu et le peuple à l’ordre voulu par la révélation religieuse. Celle-ci nous apparaît d’autant plus omniprésente que d’autres sources de connaissance du monde hébraïque ont disparu ; si elles ont jamais existé, elles ont été censurées, soit volontairement par les gardiens de l’orthodoxie nationale, soit naturellement recouvertes, sans que personne y prenne garde, par le sable des siècles. Si mystère il y a dans le fait de l’acceptation par un peuple d’une religion qui fait peser sur lui la plus lourde des contraintes, il se situe aux différents niveaux de la définition du message religieux nouveau ; de sa réception par le peuple ; de sa transmission, de génération en génération, des origines à nos jours, sans solution de continuité ; de son éclatement enfin aux dimensions de l’univers, après la naissance des trois religions monothéistes, le judaïsme, le christianisme, et l’Islam.

À priori, il semblerait que l’entreprise de peindre la vie quotidienne des Hébreux de ces temps lointains est de celles qui peuvent difficilement se mener à bonne fin. Les prophètes prédisent et, dans un certain sens, provoquent le naufrage du quotidien dans l’éternel. Par surcroît, leur pays se situe au carrefour des principales voies de communication de l’Antiquité. Il est convoité et conquis par tous les grands empires ; les Égyptiens, les Assyriens, les Babyloniens le pillent à toutes les époques et dans toutes ses régions ; les Perses, les Grecs, les Romains, les Byzantins, les Arabes, les Croisés, les Séljucides, les Turcs, les Anglais occupent successivement la Terre sainte, y effaçant le peu de formes qui aurait pu échapper à la vigilance prophétique et nous apporter les témoignages directs et concrets de la vie de tous les jours. Nulle part, sans doute, les vestiges du passé n’ont été plus chassés — parfois même dans des intentions louables — que dans ce pays inspiré.

Que reste-t-il de ce passé prestigieux ? Quelques sites archéologiques dont les rares trésors peuvent être encore exhumés, et quelques livres dont le contenu est limité dans leur volume et résolument tendancieux dans leur esprit. Que
saurions-nous de l’Occident si, pour décrire les deux millénaires de son histoire après le Christ, nous ne disposions que du Code de Justinien, de la Somme théologique de saint Thomas d’Aquin, de quelques fabliaux médiévaux et d’une histoire de l’Eglise écrite voici quatre siècles, le tout sous forme d’extraits ne dépassant pas le cadre d’un volume de mille pages ? Nous sommes cependant dans cette situation lorsqu’il s’agit de reconstituer les réalités quotidiennes du peuple de la Bible — d’autant plus que les sources littéraires extra-bibliques, en Israël et hors d’Israël, parmi les peuples voisins, ont à peu près complètement disparu, écrasées sous le sabot des siècles.


 Ils ressuscitent devant nous

Mais voici que les hommes de la Bible ressuscitent eux-mêmes du fond de leurs caveaux pour répondre à notre désir de les connaître. L’aventure a commencé voici un siècle lorsque Guérin, le « Fonds pour l’exploration de la Palestine », Warren (1867), Frédéric de Bliss, R. A. S. Macalister, Flinders Petrie (1890) entreprennent de fouiller le sol sur lequel vécurent les hommes de la Bible. Depuis, des savants venus du monde entier, notamment de Grande-Bretagne, des États-Unis, de France, d’Allemagne, se sont associés aux archéologues des universités israéliennes pour exhumer le passé. Des centaines de chantiers archéologiques ont été ouverts à Jérusalem, dans toute l’étendue du pays de la Bible, en Galilée, sur les deux rives du Jourdain, mettant au jour les cités, les objets usuels, les vestiges souvent insoupçonnés d’une histoire que nous connaissons chaque jour avec plus de précision.

Le 8 décembre 1863, Saulcy découvre à Jérusalem un premier squelette, celui de la reine Hélène d’Abiadène. Depuis, des centaines de squelettes d’hommes qui vivaient, en chacun des siècles et chacun des sites de la Bible, ont été mis au jour, par exemple à 8 km au sud-est de Meguido, à Ta’anakh,
des tombeaux contenant quinze squelettes d’adultes, seize squelettes d’enfants de moins de neuf ans, certains conservés dans des jarres. À Meguido même, on a trouvé six squelettes, deux femmes, trois hommes, un enfant. Les adultes mesuraient entre 1, 67 m et 1, 74 m ; dans une fosse commune il y avait douze squelettes dont deux enfants âgés de douze à quinze ans.

À Guézer, les tombeaux révèlent différentes méthodes d’inhumation et des squelettes d’époques différentes, les adultes n’ayant jamais plus de 1, 74 m, la moyenne étant de 1, 62 m, avec pour les hommes, en général, 6 cm de plus que pour les femmes. On pourrait prolonger cette énumération sans fin. L’étude de ces squelettes nous permet un contact direct avec l’humanité dont la Bible décrit la vie quotidienne. Cet homme souffrait de rhumatismes à l’épaule droite et à la main ; cet autre présente une denture rongée de caries ; un autre encore avait des séquelles de poliomyélite et tel autre a survécu grâce à une audacieuse opération du trépan. Par ces découvertes, nous pouvons établir avec précision la fiche signalétique et même le carnet de santé de l’homme de la Bible : appelons-le Joël, un Joël qui nous accompagnera tout au long de notre plongée dans le passé biblique au côté de sa compagne que nous désignerons sous le nom de Mikhal.


 Portrait de Joël

Joël est de toute évidence un Méditerranéen qui ressemble comme un frère aux paysans arabes de la Galilée ou des montagnes de Samarie ou de Hébron. C’est un blanc à la peau bronzée : ses femmes, moins souvent exposées au soleil, ont le teint plus clair, comme leurs sœurs égyptiennes qui sont peintes en blanc sur les fresques où leurs maris figurent en ocre. Avec leur stature moyenne de 1, 68 m, les Hébreux se considéraient comme de petite taille par rapport à leurs voisins qu’ils décrivaient souvent comme d’impressionnants
géants. Un Hébreu de grande taille constitue une exception : ainsi Saül qui dépassait ses sujets d’une tête 4. La saga des Hébreux souligne l’épopée du petit David dont l’astuce a raison, sans coup férir, du géant Goliath 5, y reconnaissant probablement la manifestation d’un fait connu. Comme les Méditerranéens, Joël est brun, mais ce qu’il apprécie le plus c’est une belle peau blanche, à la différence de nos modernes, surtout chez les femmes. Relisez la description de l’idéale Sulamite du Cantique des Cantiques ; lorsque le soleil l’a brunie dans les vignobles, elle se cache en disant :



« Ne me voyez pas, moi la noirâtre ;
 oui, il m’a mirée, le soleil 6. »



Au contraire, elle aspire à avoir un teint de rose, des lèvres écarlates, sa tempe doit évoquer un émincé de grenade à travers son litham. Légère, elle est comparée à un palmier. L’homme idéal a lui aussi un teint fleuri, vermeil, roux, mais ses cheveux sont généralement « bruns comme le corbeau 7». Tous, hommes et femmes, portent les cheveux longs ; ils sont caractéristiques du sexe de la femme comme la barbe et la moustache désignent le mâle, sa force, sa sagesse. Samson porte sept nattes qui sont, il aura la faiblesse de l’avouer à Dalila, le secret de sa formidable puissance musculaire 8 : la chevelure contient un pouvoir quasi magique, bénéfique ou maléfique, inséparable de la personne. Si le barbier était connu, le coiffeur n’apparaît jamais : Absalôm se coupait les cheveux une fois par an 8 bis. Ézéchiel conseille aux prêtres de porter les cheveux courts 9. Le nazir qui se consacre plus spécialement à Dieu, fait le vœu de ne pas boire de vin mais aussi de ne pas se tondre la chevelure. De même les prêtres ne doivent pas être trop chevelus en temps de deuil 10.

La barbe joue aussi un rôle tout à fait particulier dans la vie quotidienne de l’homme de la Bible. Symbole de force, de virilité, elle est aussi un signe de maturité, de sagesse. Elle s’appelle en hébreu zaqân, de la même racine qui désigne
l’Ancien. Les Hébreux portaient-ils des barbes postiches luxuriantes à la manière des grands Assyriens ? Rien ne permet de le supposer. Après tout, Esaü, le mauvais sujet, est décrit comme un personnage au poil abondant et hirsute, tandis que le doux Jacob est glabre 11.

L’homme de la Bible est élancé, svelte, et de puissante musculature. Il vit, non pas dans des bureaux, mais sur des sols arides qu’il doit féconder par son très dur labeur. C’est le plus souvent un paysan montagnard habitué à soulever de lourdes charges sur ses épaules ou sur sa tête. Les femmes portent quotidiennement les jarres d’eau de la citerne ou de la source à la maison ; leurs maris gagnent leurs champs sur le désert, ou en montagne, bâtissent des terrasses sur les rocs, y répandent la terre des vallées pour y planter leurs vignes ou leurs arbres fruitiers. Ils ont l’indolente puissance des corps habitués à l’effort physique. La Bible se complaît à rapporter leurs exploits : Élie le prophète, en état extatique, court devant le char d’Achab, du Carmel à Jezréel, pendant plusieurs heures 12. Le héros est souvent comparé au lion, à l’aigle, à la gazelle 13. Samson se bat contre un lion, David attaque lions et ours et les bat 14. Benayahou, le fils de Yehoyada, descend un jour de neige dans une citerne où s’était réfugié un lion et il l’abat. Il tue les deux héros de Moab et un grand Égyptien armé d’une lance, avec son simple bâton 15.

Le jeune David est recommandé à Saül pour six qualités qui donnent sa valeur à un homme : il sait jouer d’un instrument de musique ; il est un héros vaillant — sous-entendez qu’il a aussi du bien au soleil ; il est un homme de guerre apte à combattre pour défendre les siens ; il est sage en ses paroles, et il est beau 16. Telle est l’image idéale d’un paysan de Bethléem appelé à devenir le roi d’Israël, voici trois millénaires. Mais par-dessus tout — et ceci résume et prouve les cinq premières vertus que je viens d’énumérer — YHWH est avec lui. Si YHWH, le Dieu d’Israël, est avec lui, il a tout pour triompher dans la vie. Il pourrait tout avoir, ce tout ne serait rien, si YHWH, bien suprême et source de tout bien, n’était pas avec lui.



 Durée et valeur de la vie des Hébreux

Ouvrez une Bible : vous serez dès les premières pages choqué par les chiffres qu’elle donne pour âge de ses héros. Adam a vécu 930 ans ; Seth, 912 ans ; Enoch, 905 ans ; Kenan, 910  ans ; Mahalaël, 895 ans ; et, plus vieux que tous, Mathusalem meurt presque millénaire à l’âge de 969 ans.

Ces généalogies, qui sont mises ici au service d’une eschatologie, n’ont cessé de poser d’insolubles problèmes aux exégètes. Différentes hypothèses ont été proposées pour interpréter la longueur des années dont il est question afin de ramener la durée de la vie des patriarches en d’acceptables limites. Les uns ont supposé que les années étaient simplement des mois, de telle manière qu’Adam serait mort à 77  ans environ, et Mathusalem, non pas millénaire mais à peine octogénaire. Pour ingénieuse que soit l’hypothèse, elle se heurte à une autre impossibilité. En divisant par 12 les nombres de ces généalogies, on s’aperçoit qu’Adam aurait été père à l’âge de 10 ans, Enoch à 7 ans et demi et Mahalaël à moins de 6  ans. Qu’à cela ne tienne : on tourne la difficulté en supposant que l’âge des patriarches est compté en années d’un mois et leur âge à l’époque où ils deviennent pères en années de 12 mois. L’ingéniosité des exégètes n’a d’égale que la résistance des textes et de leur mystère : ils se réfèrent probablement non pas à des faits historiques mais à des considérations qui nous échappent, probablement d’ordre mythologique, comme nous en avons des exemples chez les héros des traditions babyloniennes qui meurent plus vieux encore.

Penchons-nous, plus humblement, sur les faits que nous révèlent les ossements des nécropoles. Nous avons déjà noté la forte mortalité infantile due à des causes constantes en milieu traditionnel. Il ne suffit pas de mettre des enfants au monde, la vraie bénédiction est de les élever jusqu’à l’âge adulte 17. Dans une famille de ce temps, la mort frappe si souvent qu’elle fait partie de la vie normale : c’est une voisine redoutable, mais non terrifiante, qui œuvre presque chaque jour dans une maison ou l’autre du clan ou de la tribu.

Dès que nous quittons l’âge patriarcal, les données bibliques
confirment celles de l’archéologie. Moïse, dit le texte, a vécu 120 ans ; Aaron, 123 ans ; Josué, 110 ans 18. Ces chiffres sont sans doute encore symboliques, mais par la suite, nous entrons dans des normes qui sont encore les nôtres : Elie a vécu 98 ans ; Caleb, 85 ans. Douze rois, qui se succèdent sur une durée de plus de 500 ans, meurent à l’âge moyen de 47  ans. Le plus vieux avait 77 ans, le plus jeune, 23 ans 19.

L’âge moyen que le peuple envisage comme souhaitable est fixé non pas aux 120 ans inaccessibles de Moïse mais aux 70 ans du Psalmiste 20. Les prophètes ont d’autres idées sur la longévité de l’homme : Isaïe prévoit qu’un jour l’homme qui n’aura pas dépassé l’âge de 100 ans sera pleuré comme un mort prématuré, victime d’une malédiction 21.

L’homme est dans la force de l’âge entre 30 et 50 ans, époque de l’entrée en service, puis de la mise à la retraite des lévites officiant au Temple de Jérusalem 22. Ailleurs le début du travail sacré est fixé à 25 et même à 20 ans 23.

Un surprenant document, qui n’est pas sans rappeler les tables de nos modernes assureurs, fixe la valeur des êtres humains : elle est définie à propos des vœux. La vie humaine est divisée en cinq périodes et dans chacune l’homme et la femme sont évalués différemment :



De 1 mois à 5 ans, le garçon vaut 5 sicles 
De 1 mois à 5 ans, la fille vaut 3 sicles 
De 5 à 20 ans, l’homme vaut 20 sicles 
De 5 à 20 ans, la femme vaut 10 sicles 
De 20 à 60 ans, l’homme vaut 50 sicles 
De 20 à 60 ans, la femme vaut 30 sicles 
Au-delà de 60 ans, l’homme vaut 15 sicles 
Au-delà de 60 ans, la femme vaut 10 sicles.
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4
1 S. x, 23; Dt. I, 28; II, 10.
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Observons nos squelettes
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